THÈME  AUXILIAIRE  2

JÉSUS  PRIANT  NOUS  ENSEIGNE  A  PRIER

1.  LE  FAIT  LITTÉRAIRE

La Bible entière est un livre religieux, la manifestation du dessein de Dieu pour l'humanité et le témoignage de la relation d'un peuple avec ce Dieu qui le cherche. La grande expression biblique de la quête de Dieu est la prière. La foi s'explicite la et y reçoit une formulation moins objectivante et plus personnalisée que dans la pure réflexion théologique. Le livre des Psaumes est le grand témoignage de la vie de prière d'Israël, la manifestation des attitudes du croyant (individuelles ou collectives) devant Dieu et son appel; il y a également quelques Psaumes de forme sapientielle qui ne sont pas des prières, à proprement parler, puisqu'ils n'interpellent pas un Tu, mais une réflexion éthique, une éthique toujours en relation avec la foi; c'est pourquoi ces Psaumes, s'ils ne sont pas une prière, y conduisent certainement à elle. Des Psaumes (rédactions de prières), il n'y en a pas seulement dans le livre appelé Psautier; il y en a toute une série dispersées dans les différents livres de l'Ancien Testament.

Étant donné que les motifs de la prière israélite sont les grands articles de la foi, il a été écrit que le Psautier est une Bible en miniature. Le Nouveau Testament, héritier de la foi et de la praxis religieuse de l'Ancien en tant de choses, n'ignore pas non plus ce genre.

1.1.  L'usage  du  psautier dans  le  Nouveau  Testament

Le livre des psaumes est, avec celui d'Isaïe, la composition de l'Ancien Testament la plus citée dans le Nouveau Testament. Parfois on y trouve une citation littérale, d'autres fois une allusion; éventuellement on développe un commentaire. Parmi les 150 Psaumes, 105 au moins sont cités dans le Nouveau Testament. Le nombre de citations d'un Psaume paraît parfois étonnant; ainsi par exemple le 110 ("Oracle du Seigneur...") qui apparaît cité, auquel on fait allusion, 25 fois dans le Nouveau Testament; 18 fois le psaume 2 ("Pourquoi cette agitation des peuples..."); 24 fois le Psaume 22 ("Mon Dieu, mon Dieu...").

Il est important, en outre, de souligner que le Psautier n'est pas le patrimoine d'un secteur de la réflexion chrétienne primitive, mais qu'il s'étend plutôt à tous les courants de pensée. On le trouve cité dans les synoptiques, en Paul, en Jean, en He. Le Psautier offre, avec la Genèse, l'Exode, le Deutéronome, Isaïe et Jérémie, une série de textes qui, étant donné leur utilisation par tous les penseurs néotestamentaires, constituent peut-être un florilège initial pour la prédication chrétienne itinérante ou une petite anthologie biblique pour la controverse, en une époque où les dimensions des écrits rendaient difficile le transport de tout l'Ancien Testament d'un lieu à un autre. (C. H. Dodd).

Si le Psautier a fait partie de cette sélection, c'est qu'il est le signe de la richesse que la communauté chrétienne y a découvert, de son aptitude particulière à décrire ou à célébrer le fait chrétien (nous en avons un exemple dans Ac 4,25s, où l'on prie le Ps 2 appliqué à la situation du moment) ou peut-être aussi la conservation d'un souvenir: son emploi par Jésus.

1.2.  Jésus  priant  avec  les  psaumes  et  les réinterprétant

1.2.1. Les  évangiles  présentent  Jésus  en prière

La prière fréquente de Jésus au Père constitue l'une de ses caractéristiques dans les évangiles. L'évangile où cette note se remarque le plus est celui de Luc (cf. 3,21; 5,16; 6,12; 9,18.28.29; 11,1; 22,41.44) même si ce trait n'est pas tout à fait absent des autres. Mc 1,35 nous présente Jésus dès le commencement de son activité, à l'écart dans un lieu désert, adonné à la prière, prenant peut-être un moment de répit après une journée épuisante à Capharnaüm. Egalement, après la première multiplication des pains, Jésus renvoie la multitude et gravit la montagne pour prier dans la solitude (Mc 6,46). Après la dernière cène, ensemble avec ses disciples, il chante les hymnes rituels (Mc 14,26). C'est à Gethsémani qu'aura lieu une prière longue et tourmentée (Mc 14,35-39) et finalement il exhalera de la croix une poignante plainte à Dieu son Père (Mc 15,34), parachevée peut-être par un cri ultérieur inarticulé (Mc 15,37).
Le premier évangile semble suggérer, en plus, une prière que Jésus fait sur les enfants, accompagnée de l'imposition des mains (Mt 19,13). Le troisième évangile généralise la pratique de la prière par Jésus qui prie immédiatement après avoir été baptisé (Lc 3,21), immédiatement avant l'élection des Douze (6,12), avant de leur prédire sa Passion (9,18) et avant la transfiguration (9,29). La source Q nous a conservé dans la bouche de Jésus une belle prière de louange au Père ou, plus exactement, de confession (Lc 10,21/Mt 11,25). Et les trois synoptiques rapportent la prière de bénédiction, (Mc 6,41; Mt 14,19; Lc 9,16) et d'action de grâce (Mc 8,6; Mt 15,36) à l'occasion des repas miraculeux.

Le contenu de la prière de Jésus ne nous est pas indiqué le plus souvent. Il est évident, cependant, dans les confessions, bénédictions et actions de grâces mentionnées, ainsi que dans la supplication angoissée de Gethsémani -élaborée par lui-même avec des mots propres à lui- et celle qu'il a prononcée sur la croix, qui selon Mc 15,34 et Mt 27,46 est prise au Ps 22,1: "Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné ?" et selon Lc 23,46 du Ps 31,5: "en tes mains je remets mon esprit". Lc 23,34 recueille encore (bien que sans une certitude textuelle complète) une prière de Jésus pour ses ennemis au moment de la crucifixion et il fait allusion, en 22,31, à une prière en faveur de Pierre. 

Est étonnante l'absence de référence à la prière de Jésus dans la plus grande partie du quatrième évangile, dans lequel n'existe pas le verbe proseùkhethai. Une petite action de grâce seulement -accompagnée d'une allusion préalable- à l'occasion de la résurrection de Lazare (Jn 11,41), une prière ensuite équivalente à celle des synoptiques au jardin, bien qu'elle apparaisse sous forme de soliloque (Jn 12,27s) et, finalement, la très connue et bien longue "prière sacerdotale" (Jn 17). Dans cet évangile la relation de Jésus avec son Père apparaît suffisamment accentuée par une autre série d'expressions, surtout par la question adressée à Philippe "ne crois-tu pas que je suis dans le Père et que le Père est en moi ?" (Jn 14,10).

1.2.2.  Les  psaumes  dans  la  bouche de Jésus

En plus de l'emploi des psaumes dans la prière, nous les rencontrons en Jésus, quelques fois comme textes d'argumentation face à ses interlocuteurs; ainsi la référence au Psaume 110 à l'occasion de la controverse sur la nature du Messie ou l'allusion générale au psautier sur le chemin d'Emmaüs pour interpréter sa propre passion et sa mort. A l’égal d'autres  passages de l'AT, ils présentent aussi, en certaines circonstances, une fonction de promesse dont on perçoit en ce moment l'accomplissement dans quelques actions de Jésus ou dans des événements en relation avec lui.

On a énuméré 16 citations des psaumes par Jésus (M.Gourgues), mais il est difficile de dire le nombre exact étant donné que le concept d'une citation ou d'une allusion est élastique. Elles peuvent être organisées dans les contextes suivants :

a) Devant l'échec et l'opposition. En Mt 21,16s, Jésus cite le psaume 8 pour interpréter l'acclamation des enfants à son entrée dans Jérusalem. En Mc 12,10-11 et parallèles, comme conclusion de la parabole des vignerons homicides, apparaît la citation du Ps 118,22 qui fait référence à la pierre rejetée.  Également en Mc 12,36 et parallèles, où les trois synoptiques coïncident en citant le Ps 110,1 et la discussion se référant à l'origine du Messie. Et dans le contexte proche de la passion Mt 23,39 / Lc 13,35, nous offrent l'expression "Béni soit, au nom du Seigneur, Celui qui vient", extrait du Ps 118,26. 

b) Devant la trahison, l'épreuve et la condamnation. En Mc 14,18, au moment où il donne la bouchée à Judas, il paraît faire allusion au Ps 41,10; "qui partageait mon pain...". La citation se fait tout à fait explicite en Jn 13,18. Jn 15,25 cite l'expression du Ps 35,19 ou 69,5: "qui me déteste sans motif !". D'aucuns voient dans cette expression au jardin "mon âme est triste à en mourir" (Mc 14,34) une légère allusion au Ps 42,5. La réponse de  Jésus au grand prêtre devant le Sanhédrin (Mc 14,62) "l'homme siégeant à la droite du Tout-Puissant" fait retentir à nouveau le Ps 110,1: "Siège à ma droite".

c) Sur la croix. La citation psalmique la plus connue en cette situation est la plainte du Ps 22,1: "Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné ?" Quelques-uns uns voient aussi dans la parole "j'ai soif" (Jn 19,28) une allusion au Ps 22,16: "ma langue me colle aux mâchoires" et au Ps 69,22 à cause du vinaigre: "Ils ont mis du poison dans ma nourriture; et quand j'ai soif, ils me font boire du vinaigre".

1.3.  Le  lyrique  de  cour  vétérotestamentaire  en  Lc 1-2

A l'occasion de la louange d'Élisabeth à Marie, celle-ci éclate en un cantique de joie devant le Seigneur (Magnificat: Lc 1,46-55); et après la circoncision du Baptiste et la récupération de la parole par son père, celui-ci aussi entonne son hymne de bénédiction (Benedictus: 1,68-79). Mais cette inspiration lyrique ne se limite pas aux personnes très proches de cet événement; l'ancien Siméon dit son cantique après avoir pu contempler l'accomplissement des promesses à la plénitude de l'âge (Nunc dimittis: 2,29-32). De la bouche même des anges, nous écoutons un bref morceau lyrique (Gloria: 2,14).

Ces compositions, très diverses entre elles, présentent en commun des traits qui soulignent la continuité entre la foi juive et la foi chrétienne; à peine si nous trouvons en elles un détail qui n’ait sa place dans le psautier; même la référence au Baptiste "à toi, petit enfant...", n'est pas loin des références à David ou à d'autres princes, dans les psaumes royaux.

Les recherches linguistiques sur ces compositions découvrent derrière le texte grec actuel un original hébreu très probable, à partir duquel s'expliquent les incohérences des temps des verbes ("mon âme exalte... et mon esprit s’est réjoui", en Lc 1,46s), ambiguïtés grammaticales ("les hommes de bonne volonté" ou "paix aux hommes, ses bien-aimés "en Lc 2,14) et encore d'autres phénomènes. La mentalité sémite laisse son empreinte surtout dans les parallélismes abondants qui apparaissent sous la forme de :

· synonymiques :

"mon âme exalte le Seigneur



et mon esprit s'est rempli d'allégresse



à cause de Dieu mon Sauveur,

· antithétiques :



"il a jeté les puissants à bas de leur trônes



et il a relevé les humbles



les affamés, il les a comblés de biens



et les riches, il les a renvoyés les mains vides".

Derrière le Magnificat, on perçoit surtout le cantique d'Anne, la mère de Samuel (1R 2,1-10). En réalité ces cantiques ne font aucune référence explicite au motif concret en fonction duquel ils apparaissent dans le contexte du moment; ailleurs ils seraient des psaumes de louange ou d'action de grâces.

Nonobstant cet enracinement dans l'Ancien Testament, on ne peut pas ignorer la théologie lucanienne qui y est présente. La joie est une caractéristique du troisième évangile; et, dans la double mission de Jésus, selon Siméon, ("Lumière pour la révélation aux païens et gloire pour Israël ton peuple" (Lc 2,32) est condensée toute la sotériologie et missiologie du troisième évangile et des Actes.

1.4.  Poèmes,  formules  et  proses  rythmiques  en  Paul  et  son  école

Nous rencontrons fréquemment dans les lettres de saint Paul des compositions poétiques soignées et il n'est pas toujours aisé de décider si elles sont l'œuvre de Paul ou un héritage ecclésial. Dans la pensée de Paul entre parfaitement le parallélisme rythmique et rythmé:


"Livré pour nos fautes


et ressuscité pour notre justification" (Rm 4,25);

mais peut-être la confession christologique d'adoption n’y trouve-t-elle si facilement son chemin:


"issu selon la chair de la lignée de David


établi selon l'Esprit Saint, Fils de Dieu avec puissance 


par sa résurrection d'entre les morts" (Rm 1,2s).

On discute pour définir si nous avons une pièce paulinienne ou pré-paulienne en 1Co 8,6:


"Il n'y a pour nous qu'un seul Dieu, le Père,


de qui tout vient et vers qui nous allons


et un Seigneur, Jésus Christ


par qui tout existe et par qui nous aussi nous sommes"

Il pourrait bien s'agir d'une confession de foi baptismale, formulée en quelque communauté paulinienne ou pré-paulinienne (beaucoup s'orientent vers Antioche, où Paul a maintenu un long contact avec le christianisme le plus primitif; cf. Ac 11,26) et rachetée plus tard par Paul lui-même; son union avec le contexte de 1Co 8 est distendue, elle dépasse sa thématique et sa forme rythmique est indéniable. Elle manifeste une parenté notable avec les expressions de Rm 11,36 ("car tout est de lui, et par lui, et pour lui") avec la nouveauté, cependant, qu'en 1Co 8,6 sont transférés au Christ une série d'attributs qui en Rm 11,35 appartenaient seulement au Père. Le Christ apparaît médiateur dans la création, si souligné en Co1, 1,15ss.

Il semble aussi pré-paulinieen et accueilli par l'apôtre, l'hymne de Ph 2,6-11 où le mystère du Christ, exprimé en forme de double mouvement, descente-ascension, n'avait probablement pas une application sotériologique à son origine (on y a ajouté l'allusion à la croix, ce qui rompt le rythme primitif de la strophe). En fait Paul  n'exploite pas la richesse christologique de cette composition, mais seulement l'exemplarité morale.

Dans l'école paulinienne, abondent les compositions poétiques, patrimoine certainement liturgique des églises qui donnent une forme de plus en plus fixe à leur célébration et à leur confession de foi. Nous avons probablement un cantique baptismal en Ep 5,14s:


"Éveille-toi, toi qui dors,


lève-toi d'entre les morts


et sur toi le Christ resplendira".

Est curieux le fait que Clément d'Alexandrie nous ait conservé une strophe de plus de ce cantique:


"le soleil de la résurrection


né avant l'aurore


qui communique la vie avec son irradiation propre".


(Protrépticon 9,84).

On discute sur cette deuxième strophe: fut-elle omise par l'auteur de la lettre aux Ephésiens ou  est-elle une création postérieure de Clément ou de son église d'Alexandrie ? .

En 1Tm 3,16 nous a  été conservée une très belle composition christologique que l'auteur semble considérer comme le noyau de sa foi, "le mystère de la piété"; elle n'est pas suffisamment intégrée dans le contexte actuel et elle est composée de trois strophes en diptyques antithétiques:

"il a été manifesté dans la chair
(a)

justifié part l'esprit.



(b)

Contemplé par les anges


(b')

proclamé chez les païens,


(a')

Cru dans le monde,




(a")


exalté dans la gloire



(b")

Un hymne, originairement non chrétien, mais païen - gnostique, fut changé de cosmologique qu'il était en historico-christologique, et pourrait se trouver en Ep 2,14s; sa forme présumée originaire serait:


"il est notre paix,


il a fait une unité,


il a détruit le mur de séparation,


détruisant l'inimitié dans sa chair,


pour créer en lui un homme nouveau,


en faisant la paix,


en lui il a tué la haine;


il est venu annoncer la paix


à ceux qui étaient loin et à ceux qui étaient proches".

Si cette hypothèse tient, nous aurions un bel exemple d'inculturation de foi chrétienne qui recueille une pièce de genre philosophico-poétique et, avec de légères modifications, l'applique au Christ et l'incorpore dans son patrimoine orationnel.

Mais la composition christologique la plus large et équilibrée ou symétrique, nous la trouvons en Co1 1,15-20. Elle est composée d'une première partie qui fait référence à la création et d'une seconde qui se réfère à la rédemption, toutes deux unies par une sorte de phrase pivot où fraternisent le "tout" (création) et le Corps du Christ (église):

Co1 1,15-20
A.  Il est l'image du Dieu invisible,

B.  Premier-né de toute créature,

C.  Car en lui tout a été créé,

Dans les cieux et sur la terre,

Les êtres visibles et invisibles,

Trônes et Souverainetés, Autorités et pouvoirs.

D.  Tout est créé par lui (di'autôu) et pour lui  (eis autôu)

il est lui, par devant tout.                                                                   
                           Tout est maintenu en lui,

Et il est, lui, la tête et le corps, qui est l'église

A'.  Il est le commencement

B'.  Premier-né d'entre les morts

Afin de tenir en tout le premier rang

C'.  De faire habiter en lui toute la plénitude

D'.  Et de tout réconcilier par lui (di' autôu) et pour lui  (eis autôu)

et sur la terre et dans les cieux

Ayant établi la paix par le sang de sa croix.
Dans le champ de rayonnement paulien, se trouve indiscutablement la 1P. Cet écrit contient deux thèmes principaux: la nouvelle naissance ou incorporation au Christ et à son Église, qui est le temple ou le nouveau peuple de Dieu, et la patience dans la persécution. Les savants découvrent dans cet écrit plusieurs pièces poétique-prières en relation avec ces deux thèmes; quelques-unes unes apparaissent éparses et commentées, comme celle que l'on peut tirer facilement de 1P 1,20; 3,18b.22; 4,6:

· 1,20: "Prédestiné avant la fondation du monde,

et manifesté à la fin des temps à cause de vous,

· 3,18b:  mis à mort en sa chair, mais rendu à la vie par l'Esprit,

· 3,22: qui partit pour le ciel,

à qui sont soumis anges, autorités et puissances.

· 4,6 : C'est pour cela que même aux morts la bonne nouvelle

a été annoncée, afin que jugés selon les hommes dans la chair,

ils vivent selon Dieu par l'Esprit.

Cet hymne, qui présente une parenté indubitable avec celui de la 1Tm 3,16, a pu appartenir à une liturgie baptismale. En ce contexte baptismal (renonciation à Satan et conversion à Dieu) on devra inclure également celui que l'on détecte en 1P 5,6-9 qui est peut-être mieux conservé encore en Jc 4,6,10:


"Dieu résiste aux orgueilleux,


mais se montre favorable aux humbles.


Soumettez-vous donc à Dieu ;


mais résistez au diable et il fuira loin de vous.


Approchez-vous de Dieu et il s'approchera de vous.


Que votre rire se change en deuil,


et votre joie en abattement!


Humiliez-vous devant le Seigneur,


et Il vous élèvera".

Un hymne au Christ souffrant, inspiré par Isaïe 53 et recueilli par la Liturgie actuelle des Heures, se trouve en 1P 2,21-24.

1.5.  Les  liturgies  célestes  de l'Apocalypse

L'Apocalypse est le livre du Nouveau Testament le plus apte à la célébration. L'auteur est transporté en vision au ciel et y contemple les bienheureux en une liturgie éternelle: encens, parfums, cantiques, prostrations et autres signes du culte. L'ambiance d'adoration est telle que, là où apparaît quelque présence de la puissance ou de la gloire divine, on se sent porté à adorer (cf. Ap 19,10; 22,8s).

La thématique de ces cantiques est variée, comme l'était celle des psaumes de l'Ancien Testament. On célèbre parfois simplement la grandeur et la majesté du Dieu, créateur et Seigneur de l'Univers; ainsi par exemple en Ap 4,11; 7,12; 15,3s. D'autres fois on rend culte au Christ mort et glorieux ("agneau égorgé" mais "debout") et on exalte sa seigneurie partagée avec le Père (cf. Ap 5,9-13).

Les cantiques de l'Apocalypse cependant célèbrent, surtout, ce qui constitue l'argument caractéristique du livre: la victoire finale de Dieu et de son Christ sur toutes les puissances adverses, sur le mal, le péché et la mort. Ce qui est explicité spécialement en 11,17s; 18,10.14.16-20; 19,1-8. Participent à cette grande victoire de Dieu, les martyres qui sont restés fidèles à Jésus et ne se sont pas souillés par l'idolâtrie de l'empire (cf. 12,10-12) et pour lesquels il y a aussi des hymnes de louange.

Malgré leur inspiration du psautier, ces compositions se rapprochent de nombreux autres lieux vétérotestamentaire (Probablement l'Apocalypse est le livre du Nouveau Testament qui contient le plus d'allusions ou de citations de l'Ancien). Il y a de multiples références à Ex, Is, Ez, Dn, Za,... Mais l'auteur a apposé à ces textes un sceau caractéristique très personnel et on ne peut les confondre avec d'autres.

2.  L'HISTOIRE  SCRUTÉE 

2.1.  Jésus  inséré  dans  la  religiosité  d'Israël

Le peuple d'Israël jouissait à l'époque de Jésus d'une longue tradition et d'un riche patrimoine de prières. L'existence du psautier et de beaucoup d'autres textes de prières de l'Ancien Testament sont là pour le montrer, ainsi que les références historiques à des personnes qui prient et à des pratiques de prière. Nous connaissons en outre de nombreuses pièces de prières juives que ne sont pas consignées dans la Bible. D’autre part le temple et la synagogue avaient déjà une longue histoire en Israël, en tant que lieux de culte. Nous conservons, de même, une série de paroles de Jésus sur la prière mal faite (cf. Mt 6,6-8; Lc 18,11s) ou sur le culte et les prières inacceptables (cf. Mt 5,23; 15,5-9).

2.1.1.  Dans  les liturgies  domestiques, synagogales, du temple...

A l 'époque de Jésus, "à l'aube et à la tombée de la nuit, les jeunes et les hommes du peuple d'Israël récitaient le shema’ ou "écoute" (Dt 6,4-9; 11,13-21; Nb 15,41).  Ensuite, du moins dans les cercles pharisiens, on disait la prière appelée tephiláh, la prière par excellence, qui était un hymne composé de bénédictions (...). Avant le repas on récitait la louange: "Bénis sois-tu Seigneur, notre Dieu, roi du monde, qui fait pousser le pain de la terre". Puis, après avoir mangé on disait une action de grâce en trois parties: à la gratitude pour la nourriture et le pays s'unissait la demande de miséricorde pour Israël. Les prières de table, le samedi, étaient spécialement solennelles, surtout celles de la nuit pascale. A tout cela s'ajoutaient les prières de louange ou les lamentations tout au long de la journée. Elles accompagnaient tout événement joyeux ou douloureux survenu dans la famille ou dans la nation; nous connaissons cette sorte d'exclamation, v.g. par les bénédictions que nous lisons dans les lettres de Paul" (J.Jeremias).

Si Jésus vécut au sein d'une famille pieuse, il faut penser qu'il a pratiqué ces dévotions domestiques et privées. Son habitude de bénir la table ou de rendre grâce pour la nourriture est attestée par les récits évangéliques des repas avec les disciples, dans la dernière cène, lors de la rencontre avec les disciples d'Emmaüs. La tradition évangélique est unanime en le présentant familiarisé avec les pratiques synagogales (il sait que les hypocrites prient debout dans les synagogues, cf. Mt 6,5). Il semble s'y trouver à son aise (cf. Lc 4,17ss; Mc 6,2). Or, dans le culte synagogal, après la lecture de la Thora et des Prophètes, on récitait un "Mizmor" ou psaume choisi en rapport avec le thème des lectures. Ceci aurait permis à Jésus un premier contact avec le psautier.

A propos de la familiarité de Jésus avec le culte du temple, nous possédons aussi de nombreuses données. En plus des renseignements sur son assistance à la Pâque alors qu'il avait douze ans (Lc 2,42), la tradition évangélique nous a conservé le souvenir de ses déplacements postérieurs de la Galilée en Judée à l'occasion des fêtes religieuses. Les synoptiques, avec un schéma simplifié, le présentent assistant à une unique Pâque (cf. Mc 10,1; 14,1s.12 et par.), la Pâque de son procès et de sa mort; mais le quatrième évangile nous dit que Jésus participa à trois ou quatre fêtes religieuses dans la ville sainte (cf. Jn 2,13; 5,1; 7,10; 12,12). Et sur ce point on accorde une plus grande fiabilité historique à Jean qu'aux synoptiques. En fait, les synoptiques savaient que Jésus avait des connaissances à Jérusalem, comme Joseph d'Arimathie, par exemple (Mc 15,43), qu’il avait tenté maintes fois de rassembler les Hiérosolymitains en un nouveau peuple de Dieu (Lc 13,34), qu'il prêchait dans les synagogues de Judée (Lc 4,44, selon les manuscrits les plus dignes de foi), qu'il logeait chez Marthe et Marie (Lc 10,38s). Pendant son procès, Jésus répondra au Grand Prêtre qu'il avait toujours enseigné en public, dans la synagogue et dans le temple (Jn 18,20; cf. Mt 26,55).

2.1.2.  Jésus  récite  les  psaumes, ainsi que d'autres  prières  juives  et  des  prières spontanées

 a)  Les exemples offerts par les évangiles d'une récitation des psaumes par Jésus ne sont pas très nombreux, mais peut-être sont-ils suffisants pour montrer qu'il était familiarisé avec le psautier. Le seul fait déjà de son assistance habituelle à la synagogue (et, de manière plus éventuelle, au temple) lui a donné cette familiarité.

La tradition évangélique, en son ensemble, met dans la bouche de Jésus 75 citations de l'Ancien Testament, parmi lesquelles 21 du psautier. Etant donné l'élasticité du critère d'affinité (citation, allusion, vague coïncidence) quelques-uns les réduisent encore à 16 (M.Gourgues) et, si on utilise le critère historique du témoignage multiple (dont l'usage de l'un ou de l'autre psaume par Jésus est attesté par plus d'un évangile), le nombre des citations descendrait à 7 et les psaumes cités ne dépasseraient pas 5: Ps 22,2; 41,10; 42,6; 110,1a; 110,1b; 118,22s; 118,26. Il faut, en outre, tenir compte que toutes les citations n'apparaissent pas dans la bouche de Jésus sous forme de prière; par exemple l'allusion à la pierre d'angle (Mc 12,10 et par; cf. Ps 118) sert de conclusion à une parabole, ainsi que l'allusion au Fils de l'Homme "siégeant à la droite du Tout-Puissant" (Mc 14,62 et par; cf. Ps 110) qui est utilisée pour répondre au grand prêtre.

En forme de prière, proprement telle, nous rencontrons la citation du Ps 22,2 ("Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné ?", Mc 15,34 par.), celle du Ps 31,5 ("en tes mains je remets mon esprit", Lc 23,46); peut-être aussi celle du Ps 22,16 et 69,22 ("j'ai soif", Jn 19,28) et celle du Ps 42,6 ("mon âme est triste à en mourir" Mc, 14,34). La critique historique écarte comme authentique le texte de Lc 23,46 comme étant le "substitutif doux" de Marc 15,34 et très dans le goût de Luc qui l'emploie à nouveau dans les Ac 7,59 (la mort d'Étienne). Il ne semble pas que la citation du Ps 22,2 dans la bouche de Jésus puisse être l'œuvre de la communauté chrétienne, puisque cela ne le rend pas du tout plus digne. Il faut dire quelque chose de semblable à propos de la tristesse à en mourir à Gethsémani (Mc 14,34 sur Ps 42,6) dont nous avons une version parallèle en Jn 12,27 ("Maintenant mon âme est troublée...") et encore une allusion plus éloignée en He 5,7. La référence de Jn 19,28 au psautier est littérairement plus douteuse et appartient aux clichés du juste souffrant.

Il faut encore compter avec la récitation par Jésus des psaumes alléluïatiques (113-118) à la fin du repas pascal ("après avoir chanté les psaumes, ils sortirent". Mc 14,26) et, probablement aussi les psaumes de la montée ou pèlerinage, (120-134) que tout juif avait l'habitude de réciter au commencement du chemin vers Jérusalem pour la célébration d'une fête. En conclusion, par rapport à l'usage des psaumes par Jésus, ce qui nous est dit implicitement représente beaucoup plus que ce que nous pouvons connaître explicitement.

b)  Ci-dessus nous avons parlé d'autres prières du judaïsme en usage au temps de Jésus, par lesquelles le croyant pieux sanctifiait la journée et la semaine. La plus commune de celles-ci était la Tephilah, sûrement bien connue et employée par Jésus, dont nous trouverons quelques résonances sur ses lèvres. Elle est composée de 18 bénédictions, dont le texte nous est parvenu avec de nombreuses variantes; il paraît que la première bénédiction disait ceci:


"Béni sois-tu, Seigneur notre Dieu et le Dieu de nos Pères,


Dieu d'Abraham, Dieu d'Isaac, Dieu de Jacob,


Dieu grand, Seigneur du ciel et de la terre,


fort et terrible, Dieu Très Haut,


qui récompenses avec d'abondantes grâces et crées chaque chose,


qui te souviens de grâces accordées aux Pères,


et qui envoies le Rédempteur pour les enfants de leurs enfants


en grâce de ton nom avec amour. Roi qui soutiens, sauves et protèges ;


Béni sois-tu, Seigneur, bouclier d'Abraham".

La troisième bénédiction pourrait avoir un son comme le Notre Père:


"Tu es saint et ton nom est saint,


et de saints anges te louent tous les jours;


béni sois-tu, Seigneur, Dieu saint. 

Mais proche spécialement du Notre Père est la prière juive appelée Kaddish, prière récitée dans la synagogue après les lectures bibliques:


"Glorifié et sanctifié soit son grand nom,


dans le monde créé par lui selon sa volonté.


Qu'il fasse régner sa seigneurie pour le temps de votre vie et de vos jours,


et durant la vie de toute la maison d'Israël, tout de suite et bientôt.


Loué soit son grand nom, d'éternité en éternité ;


et dites à tout ceci: Amen !".

Ces prières, et d’autres encore qui avec le cours des siècles ont disparues, sont celles qui offrirent à Jésus les premières guides pour exprimer son expérience religieuse exceptionnelle. Sa génialité singulière lui permit, indubitablement, d’en dépasser et de perfectionner les contenus, mais sa condition d'incarné dans le peuple de l'alliance l'a situé dans ce cadre religieux initial.

c)  Même si nous n'en avions pas de témoignages concrets de ceci,  nous serions obligés d'admettre que Jésus, dans sa prière, n'utilisa pas uniquement les formules bibliques ou liturgiques préétablies. Compte tenu de sa créativité dans le langage anthropologico-religieux -dont les paraboles sont un bon exemple- il faut bien admettre qu'il eut aussi son originalité dans la prière.

Nous avons en outre le témoignage qu'il n'était pas d'accord avec le baroquisme en usage, qu'il critiquait le verbiage et conseillait la simplicité (cf. Mt 6,7).

La source Q (Mt 11,25s / Lc 7,21) nous a conservé une prière spontanée, très simple et expressive, dans une terminologie et phraséologie bien sémitiques qui a tous les indices d'une authenticité historique:


"Je te loue, Père, Seigneur du ciel et de la terre,


d'avoir caché cela aux sages et aux intelligents


et de l'avoir révélé aux tout-petits.


Oui, Père, c'est ainsi que tu en as disposé dans ta bienveillance".

La tradition de Marc, de son côté, nous a transmis la prière à Gethsémani (Mc 14,36 par.) qui conserve l'expression araméenne Abba, dont le contenu et le contexte nous conseillent de penser à la main créatrice de l'Église:

"Abba, Père, à toi tout est possible,


écarte de moi cette coupe!


Pourtant, non pas ce que je veux, mais ce que tu veux".

La prière du Notre Père n'est pas un témoignage direct de la manière de prier de Jésus; il l'enseigne aux disciples pour que ceux-ci la prient en groupe, mais probablement sans s'y inclure lui-même; du moins, on ne connaît pas de cas où Jésus et les siens forment  avec le Père, un "nous" homogène; Jésus dit toujours "mon Père" et "votre Père", jamais "notre Père", ce qui pourrait être un bon indice de son auto-conscience. En tout état de cause on peut supposer que Jésus inculquait aux siens ce que lui-même manifestait dans ses attitudes propres devant le Père: confiance, disponibilité, désir de l'avènement du Royaume.

Les contenus de ces prières permettent d'entrevoir ce qu'était la prière prolongée de Jésus en ces moments de solitude qu'il cherchait. Cette donnée, généralisée certainement par le troisième évangéliste, fait partie des noyaux d'une tradition très ancienne (cf. Mc 1,35; 6,46; Jn 6,15).

Le texte des prières du quatrième évangile, surtout Jn 17, est très élaboré à partir de l'expérience et du langage de la communauté joannique, à tel point qu'il est difficile d’y mettre au clair une couche originale.

2.1.3.  "Réinterprétation"  éventuelle des psaumes  par  Jésus 

La réinterprétation des textes vétérotestamentaires par Jésus ou le désir de les compléter en accord avec les temps nouveaux qu'il inaugure, est suffisamment attestée, en particulier en ce qui concerne les préceptes éthiques. Quant aux psaumes, nous avons un exemple intéressant en Mc 12,35-37 (et parallèles) à propos du Ps 110,1. Il semble que Jésus confronte ici deux textes de l'Ancien Testament, difficilement conciliables: Ps 110,1 et 2S 7;  il fait apparaître que les maîtres de son temps interprètent l'Écriture sans faire attention à toutes les données. Le texte en tant que tel ne présente aucun indice laissant croire que Jésus l'ait appliqué à lui-même (la communauté chrétienne le fera, cf. 1Co 15; Ac 2); il y transmet simplement une discussion objective, pas du tout christologique, ce qui joue en faveur de son authenticité. Nous ne sommes pas obligés de penser que celle-ci soit l'unique situation où Jésus dut affronter ce type de problèmes, mais la tradition nous est parvenue très sélectionnée.

Bien plus intéressant pour nous est le problème de l'interprétation par Jésus de l'un ou l'autre des psaumes utilisés dans la passion pour les appliquer à lui même, soit le Ps 22,2 ou le 42,6 ou le 69,22. Le jugement historique ici doit être très nuancé. Il faut tenir compte, avant tout, du fait que ces psaumes, comme beaucoup d'autres passages vétéro-testamentaires, étaient restés pour le peuple juif des textes ouverts et susceptibles de nombreuses interprétations ou adaptions (remarquer l’actualisation du Ps 79,3 par 1M 7,17) et qu’ils n'ont pas été épuisés par la personnalité de ceux qui les ont composés; n'importe quel juif souffrant pouvait les appliquer à lui-même. En fait, Jésus reconnaît les justes souffrants en Abel et en Zacharie, le fils de Barachie (Mt 23,35) et,  bien entendu, en Jean Baptiste (cf. Mt 11,12-14; 17,12/Mc 9,13).

Par ailleurs, il faut encore compter avec l'extraordinaire conscience d'autorité, de proximité et de fidélité à Dieu qui, indiscutablement, fut donnée à Jésus, ce qui le rend capable d'avoir l'intuition qu'il était un juste souffrant à un degré supérieur à beaucoup de ceux qui l'avaient précédé et auxquels, peut-être, le peuple avait appliqué déjà des psaumes de ce genre. L'investigation strictement historique ne peut parfois aller plus loin, mais ceci n'est pas rien: tout prêche en faveur de ce que Jésus s'est déjà vu lui-même comme le juste souffrant. Dès lors la porte restait déjà ouverte pour un travail d'interprétation ultérieur de l'Église naissante, dès qu'elle aura reconnu en Jésus le Messie d'Israël, et qu'elle-même se soit vue dans la situation difficile d'expliquer comment le Messie ait pu finir sur la potence: c'était prévu dans les psaumes, c'était l'incompréhensible dessein de Yahvé.

2.2.  Créativité  lyrique  et  priante  de  l'Église  naissante

Le fait chrétien est essentiellement un fait religieux né à l'intérieur du judaïsme. Les chrétiens de la première heure, toujours dans la synagogue, sont conscients que leur cheminent de fidélité à Yahvé a été modifié par l'enseignement et la praxis de Jésus, en qui les espérances d'Israël se sont accomplies; ils ont donc quelque chose de bien spécifique à célébrer.

Les informations du livre des Actes attestent tant la participation des chrétiens à la vie religieuse juive, que la célébration chrétienne d'un culte spécifique: "ils se rendaient chaque jour assidûment au Temple; ils rompaient le pain dans les maisons, prenant leur nourriture dans l'allégresse et la simplicité du cœur" (Ac 2,46). Le fait "qu'une multitude de prêtres embrassaient la foi" (Ac 6,7) et que "des fidèles issus du Pharisaïsme" devenaient croyants, (cf. Ac 15,5), souligne la profonde intégration du premier embryon chrétien dans le monde religieux juif. Mais la présentation initiale des Onze avec quelques femmes et les parents de Jésus  réunis au Cénacle (Ac 1,14), oriente déjà vers un culte chrétien séparé. La prière araméenne Marana tha a pu surgir dans les réunions liturgiques de la communauté de cette première époque, dans laquelle on espère le prompt retour glorieux de Jésus. Il est normal que l'on continue à utiliser le patrimoine de prières de toujours tant dans le culte conjoint des chrétiens avec le reste du judaïsme, que dans les célébrations spécifiques de l'Église; mais la foi chrétienne dut nécessairement sélectionner peu à peu le trésor traditionnel et en modifier le sens.

2.2.1.  Plus  théocentrique  dans  un  milieu  palestinien

Le Benedictus, le Magnificat, le Nunc Dimittis et le Gloria in Excelsis sont de précieux témoignages de la créativité liturgique de l'Église palestinienne. La critique littéraire découvre en eux, comme très probable, un original en langue hébraïque (cf. Supra 1,3.) préalable à la rédaction de l'évangile de l'enfance de Luc; quelques-uns pensent même à "un évangile pré-chrétien de l'enfance du Baptiste" accommodé plus tard à l'enfance de Jésus. En tout état de cause, ces morceaux sont restés parfaitement intégrés dans le contexte actuel.

Le Benedictus et le Magnificat présentent une parenté très proche avec des psaumes et des cantiques vétérotestamentaires d'action de grâces et de louanges; tout spécialement le Magnificat a un précèdent très proche dans le cantique d'Anne (1S 2,1-10), celle qui était stérile et qui, par l'œuvre de Dieu, devint mère de Samuel; cette ressemblance a peut-être conduit quelques copistes à attribuer le Magnificat à Élisabeth, mère stérile de Jean Baptiste.

Ces hymnes sont rigoureusement Yahvistes et juifs. Le Magnificat célèbre un salut individuel, reflet de la fidélité de Dieu à l'alliance avec son peuple ("me proclameront... Il est venu en aide à Israël son serviteur... comme il l'avait dit"); le Benedictus a dès le début un sens collectif ("Il a visité son peuple, accompli sa libération"), mais il fait ressortir la figure individuelle de Jean ("et toi, petit enfant") comparable à un prince ou à un prophète de l'Ancien Testament qui annoncerait le salut à son peuple. La référence concrète à "sa servante" et au "petit enfant" ne permet pas de considérer ces hymnes comme simplement pré-chrétiens. "Le caractère anthologique de leur composition, calqué presque littéralement et de manière exclusive sur les expressions de l'Ancien Testament, peut suggérer leur provenance d'un auteur judéo-chrétien possédant un talent misdrahsique et habitué aux techniques des langues sémitiques et aux prescriptions traditionnelles de la littérature psalmique vétérotestamentaire" (S. Muñoz Iglesias).

Ces hymnes de l’Évangile de l'enfance de Luc sont pour nous un bon témoignage de la spiritualité des judéo-chrétiens, spiritualité centrée sur le Dieu de l'alliance ("Il s'est rappelé sa sainte alliance"", "le serment qu'il avait fait à Abraham notre père") et de la joie de contempler les promesses réalisées en Jésus. Il n'est pas plausible d'attribuer le Benedictus et le Magnificat directement à Zacharie et à Marie, puisque ni l'un ni l'autre de ces cantiques ont des traces  d'une prière spontanée mais plutôt d'une composition de salon; d'autre part, elles sont à peine imaginables la réception et la transmission fidèle de paroles prononcées entre deux personnes dans l'intimité.

Ce dont rendent témoignage ces cantiques, ce sont les attitudes d'une communauté sauvée qui réfléchit sur ce qu'a dû être le vécu spirituel des premiers témoins de ce salut, Zacharie, Siméon et Marie.

2.2.2.  Plus christocentrique  dans un  milieu  helléniste: Écoles paulinienne  et  joannique

La confession de Jésus comme fils de Dieu avec la reconnaissance de sa pleine divinité n'est probablement pas une donnée que l'Église a possédée dès les premiers jours, mais plutôt le fruit d'une lente réflexion sur le Christ glorieux à partir de sa résurrection d'entre les morts. Il est possible que des éléments religieux et culturels du monde helléniste aient collaboré à l'élaboration de ces nouvelles formulations de la foi qui arrivait de Palestine. De fait, c'est dans les œuvres de Jean et de Paul (qui furent élaborées hors de la Palestine) que la christologie va acquérir plus de relief.

A la différence de la spiritualité chrétienne palestinienne que nous devinons à travers les hymnes lucaniens où Jésus et son œuvre sont surtout le motif grand et nouveau pour glorifier Yahvé, dans le monde paulinien et joannique nous nous trouvons devant un Christ directement objet de culte, de prières, d'adoration et de louange.

a)  Au commencement de la lettre aux Galates (Ga 1,5) nous est offerte une doxologie (à Lui la gloire pour les siècles des siècles, amen) dont on ne sait pas clairement si le destinataire est Jésus Christ ou le Père; mais en Rm 9,5 à peine s'il y a un espace pour le doute: le Christ est celui qui est au-dessus de tout, Dieu béni amen". "Ce Messie selon la chair n'est déjà plus selon sa nature éternellement le Messie terrestre, mais celui qui est au-dessus de tous, juifs et païens, Dieu, et non pas simplement un instrument humain de Dieu. Et maintenant avec le nom de Dieu, Paul parvient à la formule juive de bénédiction et, avec elle, exalte celui qui est cause de scandale pour Israël, celui qui est Théos mais non pas ho Théos. L'amen qui termine la section correspond au style de prière et de doxologie" (H.Schlier).

Les salutations des lettres pauliniennes placent le Christ systématiquement au niveau du Père, capable de proposer avec lui "grâce et paix" aux croyants. Dans le final de diverses lettres on perçoit des échos de liturgies christocentriques; ainsi le "Marana tha" et la profession d'amour obligée au Seigneur en 1Co 16,22 ou en cette phrase "la grâce du Seigneur Jésus soit avec vous", formule qui conclut 1Co, Ga, Ph, A-2 Th, Phm. A la fin de la 2Co la formule s'enrichit avec l'explicitation totale de la foi trinitaire.

La lettre aux Romains débute avec une ample profession de foi, indubitablement traditionnelle, dont l'objet est Jésus, le Fils de Dieu (Rm 1,2-4). La confession de foi en Jésus vient prolonger nécessairement la confession de foi en Yahvé comme unique Dieu; Paul ne sait pas parler de la nature du Père sans lui adosser immédiatement celle de Jésus comme l'unique et nécessaire intermédiaire. Le texte déjà mentionné de 1Co 8,6 est suffisamment éclairant  à ce sujet: 



"pour nous autres il n'y a qu'un seul Dieu, le Père,



 de qui tout vient et vers qui nous allons



 et un seul Seigneur Jésus Christ,



 par qui tout existe et par qui nous sommes".
De même que selon la foi d'Israël, il n'existerait d'autre chemin de salut que la reconnaissance et l'adoration de Yahvé, ainsi pour Paul la confession christologique est indispensable, il nous l'enseigne sous forme d'un distique en Rm 10,9 :



"Si de ta bouche tu confesses que Jésus est Seigneur



 et si, dans ton cœur, tu crois que Dieu l'a ressuscité d'entre les morts, 



 tu seras sauvé".

Même lorsque le Christ glorieux devint, pour Paul et les églises d'héritage paulinien un objet immédiat de culte de sorte qu'ils lui dédient les compositions eucologico-poétiques les plus belles et les plus développées, comme nous l'avons constaté ci-dessus, il ne perd pas, pour autant, son rôle palestinien d'être un nouveau motif pour glorifier Dieu le Père; c'est la fonction remplie par la longue "bénédiction" de 2Co 1,3-5 et la riche doxologie -très probablement post-paulinienne- que nous offre la conclusion actuelle de la lettre aux Romains (Rm 16,25-27).

b) En ce qui concerne Jésus comme objet de prière-contemplation dans les communautés de Jean, il nous faut commencer par observer le langage et la thématique du quatrième évangile. Là, Jésus ne prêche pas tant le Père et son Royaume, que lui-même et sa propre gloire; la communauté comprend que les signes réalisés par Jésus et les Écritures juives ont comme fonction de manifester la gloire de Jésus lui-même; il possédait la gloire éternelle auprès de son Père et maintenant le Père le glorifie en sa vie incarnée et spécialement en son "heure" (Jn 12,28; 17,1).

L'auteur ne parvient pas à dissimuler qu'à travers les paroles de l'évangile, il fait parler le Christ glorieux qui a déjà quitté ce monde et vit avec le Père ("lorsque j'étais avec eux, je les gardais en ton nom": Jn 17,12). Ce Christ majestueux devant lequel elle voit prosternés même ses persécuteurs, (cf. Jn 18,6), la communauté joannique le chante comme celui qui est le préexistant, la vie, la lumière... la Parole éternelle sortie de la bouche du Père (Prologue).  L'objet de foi de l'Église est Jésus ("ses disciples crurent en lui": Jn 2,11) et l'objet de contemplation est sa gloire (ib).

A l'intérieur de ce monde joannique, bien que dans une zone plus tangentielle, le voyant de Pathmos, en décrivant les liturgies célestes, nous fournit une idée sur ce que la communauté célèbre. Il parle de chandeliers, d'encens et de parfums, de tuniques blanches, de prostrations, etc. toujours autour de celui qui est assis sur le trône et de l'Agneau; celui-ci reste définitivement englobé dans la gloire de son Père, et est loué et glorifié avec lui. A eux sont adressées aussi quelques supplications angoissées dans la tribulation que traverse la communauté: "jusqu'à quand, maître... tarderas-tu à venger notre sang ?" (Ap 6,10).

Dans cette communauté le chant liturgique dut avoir une importance particulière, expression du mystère chrétien et par-là inintelligible pour les étrangers; pour cela la vie glorieuse est représentée comme "chanter devant le trône un cantique nouveau... que seulement pouvaient chanter les 144 000 rachetés" (Ap 14.3). Nous pouvons nous faire une idée également du contenu de ces cantiques d'après les nombreuses compositions liturgiques que nous rencontrons dans ce même livre et auxquelles nous avons fait référence plus haut (1.5.). Un moment éminent de la liturgie de Pathmos a du être l'écoute de la parole pressente et d'admonestation de Jésus (par l'intermédiaire des prophètes, des prédicateurs ou, peut-être, à la lecture de quelques passages évangéliques ?); le Christ glorieux parle au voyant (118) et lui ordonne d'écrire des paroles qui interpellent les sept églises (1,19). 

2.3. Une  lecture  "chrétienne" de  tout  l'Ancien  Testament, spécialement  des   Psaumes

L'avènement du Christ dévoila à ceux qui l'avaient suivi le sens profond de nombreux textes religieux qui jusqu'alors présentaient quelque ambiguïté. La petite digression paulinienne sur le voile qui cache aux juifs le véritable sens des Écritures (2Co 3,15) nous indique la conviction chrétienne selon laquelle l'Ancien Testament ne pouvait être interprété avec exactitude qu’à partir de la foi dans le Christ.

Dans cette ligne, Paul entend que le rocher de Mériba était figure du Christ (1Co 10,4), que les promesses à proprement parler furent faites au Christ, l'authentique descendant d'Abraham (Ga 3,16), que les deux vieilles alliances, centrées dans les frères Esaü et Jacob, étaient le prélude de l'existence d'un faux et d'un véritable peuple de Dieu (Ga 4,24) etc.

Avec la conviction que le Christ est la dernière et insurpassable parole de Dieu et que dans tout ce qui est arrivé autour de lui, il est le les « suprême analogué » dans la série d'actions salvatrices de Yahvé, l'Église primitive possède une clef nouvelle de lecture des Écritures. Dans la rédaction de la scène d'Emmaüs, Luc manifeste la foi de son Église en ce que Moïse et les Prophètes se référaient principalement à Jésus (Lc 24,27); dans la prédication de Philippe à l'eunuque éthiopien, il nous assure également que le Serviteur de Yahvé est Jésus (Ac 8,35). Même si l'Église ne nous a pas laissé un manuel de lecture des psaumes en clé christologique, les exemples de réinterprétation de ceux-ci sont nombreux et constituent un indice suffisant du changement de compréhension.

Mt 2,11 nous indique à propos des dons que les mages offrent à Jésus, que celui-ci est le prince dont rêvait le Psaume 72. La prière de l'Église primitive pour les apôtres emprisonnés (Ac 4,24s) fait apparaître clairement la conviction que l'oint de Yahvé, contre lequel s'ameutent les puissants de ce monde (Ps 2,1s), n'est autre que Jésus. Paul sait que l'appelé à écraser tous ses ennemis et qui a fait d'eux le marchepied de son trône (Ps 110,1) n'était aucun roi d'Israël, mais le Christ glorieux, et que les ennemis en question ne sont pas de chair et d'os, mais les puissances hostiles au dessein de Dieu, dont la plus forte est la mort (1Co 15,25-27).

La lettre aux hébreux voit dans le Christ le vrai prêtre selon l'ordre de Melchisédech (cf. Glose du Ps 110,4 en He 7); et Pierre, dans son premier discours après la réception de l'Esprit à la Pentecôte, affirme que ce n’est qu’en Jésus que s’accomplit la promesse, apparemment adressée à David, de ne pas permettre qu'il fasse l'expérience de la corruption (Ac 2,27.31 sur le Ps 16,10). De même, la traditionnelle prérogative royale "Tu es mon fils; moi, aujourd'hui, je t'ai engendré" (Ps 2,7), est comprise en Ac 13,33 comme une annonce de la résurrection du Christ et en He 1,5 et 5,5 comme la grande affirmation de sa dignité de Fils de Dieu.

3.  L'APPORT  THÉOLOGIQUE

3.1.  Jésus,  le  grand  priant

Un souvenir historique et une réflexion théologique ont influencé à ce sujet la mentalité de l'église primitive,. Que soit gardée l'invocation d'Abba (Rm 8,15; Ga 4,6) dans les églises pauliniennes, est un indice de connexion avec une tradition palestinienne qui remonte à Jésus.  Les mentions fréquentes dans les évangiles du fait que Jésus se retire pour prier, qu’il inculque la prière, condamne certaines formes de la faire et enseigne à d'autres, sont un indice que les croyants voient en lui un grand priant et un maître permanent de la prière. D'autre part, la foi dans le Christ glorieux, Fils de Dieu et éternel comme lui, ne peut se passer de faire référence à la relation existante entre les deux. La lettre aux Hébreux présente, avec une grande originalité, Jésus comme le grand prêtre dans le sanctuaire céleste en faveur de ses frères.

3.1.1.  Le  Fils  "tourné  vers  le  Père": contemplation, écoute...

Le prologue du quatrième évangile comprend que le Jésus préexistant a toujours été tourné vers le Père et "se mouvant" vers lui et que le Jésus incarné vivait "tourné vers le sein du Père" (Jn 1,1.18). Il est significatif que, dans ces deux textes, il ne s'agisse pas d'une situation statique, mais que l'évangéliste ait voulu employer expressément une proposition qui indique direction et mouvement.

En cet évangile Jésus donne constamment au Père un nom caractéristique: "celui qui m'a envoyé". Il s'entend lui-même comme un messager, avec la particularité que cet office tient dans le droit des anciens: une parole de valeur égale et une égale dignité. Jésus dira que son enseignement n'est pas à lui, mais à celui qui l'a envoyé (Jn 7,16). Tout ce qu'il a communiqué aux siens il l'a reçu du Père (Jn 15,15); et non seulement il écoute le Père, mais le Père lui aussi l'écoute: "Père, je te rends grâce de ce que tu m'as exaucé" (Jn 11,41). L'Église de Jean sait que tout ce que Jésus demande au Père lui sera accordé (Jn 11,22); c'est pourquoi elle compte sur sa permanence dans l'unité (Jn 17) malgré les menaces qui surgissent.

Le Jésus de Jean non seulement prie le Père ou l'écoute, il le contemple aussi et l'imite. Le proverbe oriental du fils apprenti est appliqué littéralement à Jésus: "le Fils ne peut rien faire de lui-même, mais seulement ce qu'il voit faire au Père" (Jn 5,19); "mon  Père jusqu'à présent est à l'œuvre et moi aussi je suis à l'œuvre" (5,17).

3.1.2.  La  prière  dans  les  circonstances  les  plus  courantes  de  la  vie

L'une des caractéristiques de la prière de Jésus, spécialement telle qu'elle nous est présentée en Luc, est sa "normalité": Il ne s'agit pas de quelque chose d'extraordinaire; elle ne va accompagnée de révélations, ravissements, extases ou autres manifestations de ce genre. Jésus prie après le baptême (Lc 3,21), avant le repas (Lc 9,16), avant de choisir les disciples (Lc 6,12) ou, simplement, sans qu'il y ait une raison particulière (Lc 11,1). Il cherche la solitude après une journée harassante (Lc 4,42). Il participe au culte dans le temple (Lc 2,41) et dans la synagogue (Lc 4,166.31). Il aime les lieux déserts (Lc 5,16) spécialement les montagnes (6,12; 9,28), mais il sait qu'il peut rencontrer le Père à tout moment et en tout lieu. La paix et le silence paraissent lui être particulièrement propices (Lc 6,12). Il prie pour Pierre afin qu'il puisse accomplir dûment son ministère (Lc 22,32), il prie pour le témoignage d'unité que les disciples sont appelés à donner dans l'avenir (Jn 17).

Selon l'enseignement de Jésus, la caractéristique de la prière du disciple est la confiance filiale (Lc 11,9) et la simplicité de cœur (Lc 18,13). On doit prier en tout moment et sans défaillir. Mais on ne doit pas faire ostentation dans la prière (Lc 18,11; Mt 6,5). Il n'y a pas de doute que ces orientations, pour le disciple qui prie, sont regardées par les évangélistes comme les caractéristiques de la prière de Jésus.

3.1.3.  La  prière  dans  les  situations  extrêmes.  La  Passion  (Psaume 22)

Jésus ne met pas, certes, de limites à Dieu, il le place plutôt au centre de sa vie; il n'attend pas pour avoir recours à lui au moment où il expérimente l'impuissance inhérente à sa condition incarnée. Mais il y a des situations où le mystère de l'humain se fait plus palpable et l'ouverture sur Dieu devient plus obligée.

En ce sens, notre attention est attirée par la manière comment les évangélistes voient Jésus priant à Gethsémani. Les deux premiers évangélistes parlent d'un Jésus plein de crainte et d'angoisse, d'une tristesse à en mourir; dans cette situation il prie la face contre terre (Mt 14,35; Mt 26,39; peut-être He 5,7, avec une mention de "grand cri et des larmes", fait aussi référence à la même scène). Lc 22,39-44 fait de l'épisode de Gethsémani un petit traité sur la prière que Jésus recommande comme un antidote contre la tentation; il prie à genoux, en entière disponibilité au dessein du Père et il le fait, plus intensément, lorsque la situation devient plus angoissante: "pris d'angoisse, il priait plus instamment". Jean 12,27 présente une version appropriée à ce moment là; bien qu'il mentionne le trouble, Jésus ne demande pas au Père de lui épargner "l'heure" mais plutôt qu'il le glorifie, l'aidant à traverser sain et sauf ce moment.

Selon Marc et Mathieu, Jésus prie sur la croix avec le Ps 22,1; dans une situation de totale désolation, il se présente devant le Père avec le sentiment du juste souffrant; l'expérience du calice ne l'éloigne pas de Dieu, elle lui inspire une prière adéquate à ce moment là; Lc 23,46, conscient peut-être que le Ps 22 se termine par une manifestation de confiance et de louange au Dieu qui sauve, fait remarquer en Jésus une attitude de confiance totale qu'il exprime moyennant le Ps 31,6: "en tes mains je remets mon esprit". Le quatrième évangéliste voit le crucifié exprimant une prière d'offrande, remettant au Père une œuvre pleinement consommée: "Tout est achevé" (Jn 19,30). C'est ainsi que la prière de Jésus en sa situation extrême apparaît comme la présentation intime de tous ses sentiments: lamentation, confiance, abandon.

3.2. La  célébration  de  l'événement  chrétien  comme  accomplissement  des  promesses  et  espérances
Aussi bien les hymnes de l'évangile de l'enfance (Lc 1-2), que les nombreuses compositions poétiques de prière des églises pauliniennes et joannique, sont le témoignage d'une église qui célèbre sa fidélité à Dieu. Lc 1,54-55 parle de quelqu'un qui s'est souvenu de son peuple Israël et a manifesté la miséricorde promise; Lc 1,68-73 célèbre le Dieu fidèle à son Alliance Sainte, qui a accompli ses promesses et tenu ses serments, qui a réalisé tout ce qu'il avait annoncé par ses prophètes.

Les hymnes de l'école paulinienne font remarquer que Dieu a réalisé ses promesses salvatrices par Jésus Christ: "En lui, par son sang, nous sommes délivrés, en lui nos fautes sont pardonnées" (Ep 1,7: Co1, 14.20), grâce à "son obéissance jusqu'à la mort, à la mort sur une croix" (Ph 2,8). C'est pourquoi l'Église célèbre Jésus comme le don grandiose de Dieu à ses fidèles et se réjouit de son exaltation au-dessus de tout ce que l'on peut imaginer: "Contemplé par les anges, annoncé chez les païens, cru dans le monde, exalté dans la gloire" (1Tm 3,16). Sa seule mention fait éclater Paul dans une bénédiction: c’est des Juifs qui est issu le Christ "qui est au-dessus de tout, Dieu béni éternellement" Amen" (Rm 9,5).
L'œuvre de Dieu en Jésus fut si prodigieuse, si ineffable, qu'elle est considérée comme la personnification d'une inaccessible sagesse divine, devenue pour nous "sagesse venant de Dieu, justice, sanctification et délivrance" (1Co 1,30), à tel point que les vieux motifs de louange de Dieu paraissent pauvres devant le nouveau; ce déploiement de sa puissance dans le Christ (Ep 1,19-20) fut la manifestation suprême du dessein divin caché; en raison de cette œuvre, Dieu est appelé le "seul sage, par Jésus-Christ, à Lui soit la gloire,  pour les siècles des siècles, Amen" (Rm 16,27).

Il est probable que l'expression "tout fut par lui" que nous rencontrons dans le prologue du quatrième évangile (Jn 1,3) se réfère, non seulement à la création, mais encore et surtout, à la rédemption. Les hymnes de l'Apocalypse développeront spécialement ce thème. Là, le Dieu créateur (4,11), le Dieu de l'Exode et des plaies, a déjà acquis, par l'Agneau, son peuple définitif, un peuple de rois et de prêtres (5,10);  l'Agneau "a racheté par son sang" un peuple saint pour Dieu son Père (5,9); c'est pourquoi il est déclaré digne de tous les honneurs (5,12), ses épousailles avec son Église sont célébrées (19,7-9) et on en jouit à l'avance, menant paître les siens dans la demeure céleste et essuyant toute larme de leurs yeux (7,17).

3.3.  Christologie  des  hymnes  du  Nouveau  Testament: de  deux  ou  trois  périodes

L'objet immédiat de la célébration chrétienne est le Christ lui-même, par qui on rend gloire à son Père, qui est aussi le Père des croyants. Les formules liturgiques, alors comme maintenant, étaient de grands condensés de foi, déclarations doctrinales qui déclenchaient de nouvelles réflexions. Tous les hymnes christologiques du Nouveau Testament n'avaient pas le même niveau doctrinal; ce qui est le signe d'une construction de foi encore en marche et non achevée. 

Il semble que les plus anciennes christologies se limitent à appliquer à Jésus des schémas messianiques de genre principalement fonctionnel; il est considéré comme le juste souffrant, comme le serviteur de Yahvé qui, par ses souffrances, a justifié la multitude, comme le prophète autorisé qui dépasse en autorité tous ceux qui l'ont précédé, comme le plénipotentiaire de Dieu pour réaliser un jugement sur l'histoire. Une série de textes évangéliques (Mc 9,12: "le fils de l'Homme doit beaucoup souffrir et être méprisé"; Lc 22,27: "je suis au milieu de vous à la place de celui qui sert"; Mt 5,21: "il a été dit... moi je vous le dis"; Lc 3,16: "Lui il vous baptisera dans l'Esprit Saint et le feu"; Jn 1,29: "Voici l'Agneau de Dieu qui enlève le péché du monde"; etc.), sont le témoignage des plus vieilles confessions de foi christologique, rétro-projetées parfois à l'époque de Jésus, exprimées d'autres fois avec des phrases qui y surgirent, mais auxquelles l'Église a donné par la suite une densité supérieure.

Bientôt, cependant, commence une réflexion faite directement sur la personne (et pas seulement sur la fonction) de Jésus. Le credo transmis par Paul en Rm 1,3s, manifeste déjà cette tendance: Jésus, descendant de David par son origine humaine, est devenu fils de Dieu par la puissance de l'Esprit après sa résurrection. En même temps on distingue deux phases dans l'existence personnelle de Jésus: l'une terrestre et l'autre supraterrestre. Comme source indiscutable de ces schémas, il faut citer les psaumes 2 ("tu es mon fils, aujourd'hui je t'ai engendré") et 110 ("siège à ma droite") où le roi-messie d'Israël, en principe être terrestre, est élevé à la gloire du trône de Dieu.  Le discours de Pierre en Ac 2,34 et celui de Paul en Ac 13,33, où ils apparaissent cités et appliqués à la résurrection de Jésus, pourraient être le témoignage d'un usage précoce pour exprimer le nouvel état de Jésus après la pâque.

En même temps, cependant, la contemplation du Christ glorieux auprès du Père fait penser à sa préexistence et, partant, à l'abaissement représenté par l'incarnation. C'est ainsi que l'hymne de Ph 2,6-11 tient compte d'un Christ préexistant qui, temporairement "s'est dépouillé" de son rang pour le reprendre par œuvre du Père. De forme similaire nous trouvons en 1Tm 3,16  un Christ (préexistant) "manifesté dans la chair" et, à nouveau "exalté dans la gloire". Toutes les pièces ne sont pas toujours complètes, on y trouve, parfois, des sous-entendus; par exemple 1P 3,18-22, où l'on parle seulement d'abaissement (il est mort pour les pécheurs) et de l'exaltation ultérieure (il est à la droite du Père et tout lui est soumis); ou 1P 1,20 où il est mentionné le "prédestiné avant la création du monde et manifesté à la fin des temps à cause de vous".

Il n'y a pas de doute que, alors comme maintenant, on identifiait la lex orandi et la lex credendi et que c'est dans la première que l'on trouvait le meilleur condensé de la seconde, libérée de la pure froideur doctrinale et embellie par la beauté et la chaleur de tout ce que la prière a de poétique.

3.4.  Le  culte  chrétien:  mémorial  et  préfiguration

Nous en trouvons, peut-être, le plus ancien témoignage en 1Co 11,26 où Paul définit l'eucharistie comme l'annonce de la mort du Seigneur en attendant son retour. La formule liturgique d'origine palestinienne Marana Tha (cf. 1Co 16,22) qui probablement avait comme fonction de commencer la célébration s'est propagée sans doute, et assez tôt, dans les communautés pauliniennes. Dans le Didachée nous rencontrons une formule plus complète: "que le Seigneur vienne et que passe ce monde".
Le sacrement du Baptême fut à l'origine non pas un rite d'initiation, mais de conclusion; Jésus n'a pas été un baptiste, tandis que son église aux premiers jours, se sentant dans une situation apocalyptique similaire à celle de Jean Baptiste, adopta son baptême - l’enrichissant, naturellement, avec la référence au Jésus glorieux dont on attendait la venue immédiate-. Le nouveau converti était soumis au rite pour entrer dans la communauté des derniers temps. Le baptême et l'eucharistie maintenaient les croyants dans une situation charnière entre l'œuvre de Jésus déjà réalisée et sa future plénitude.

Dans les premiers écrits pauliniens, le Christ est avant tout le ressuscité, dont la venue comme juge est attendue pour bientôt et qui délivrera les siens de la catastrophe finale (1Th 1,10). Ils se savent destinés non pas à la colère, mais à recevoir le salut qui vient de lui (1Th 5,9). Paul sait que dans ses communautés la célébration permet que l’un apporte un psaume, un autre l'enseignement, un autre une révélation, un autre le don de langues (1Co 14,26); tout cet ensemble ne peut être que l'expression de ce que l'on célèbre: le passé et l'avenir. Les "gémissements inexprimables" que l'Esprit produit en quelques croyants (Rm 8,26) supposent l'expérience anticipée de la gloire future dans le croyant, pour exprimer laquelle il ne possède pas les paroles qui conviennent. Les cantiques au Christ glorieux (cf. Tm 3,16) et la propre expérience d'être sauvés (cf. Ep 2,6) font du culte chrétien un ciel provisoire. Il n'est donc pas étonnant que l'auteur de l'Apocalypse se lance résolument dans la description anticipée et imaginaire de la vie future, la présentant comme une liturgie interminable, célébrée dans une cité infinie qui s'identifie au temple universel, projetée par Dieu depuis toujours (cf. Ap 21,9-22,5).

3.5.  "L'élévation  théologique"  du  psautier: la  christologie  et  l'ecclésiologie  généralisées  

Dans l'Église naissante, tout l'Ancien Testament reçoit une teinte nouvelle à la lumière du Christ comme vrai Messie, fils de Yahvé et roi du nouvel Israël qu’est l'Église elle-même,. Les promesses obscures, les symboles jusqu'alors indéterminés, apparaissent entièrement dévoilés, on sait déjà où Dieu conduisait l'histoire.

Cette vision d'ensemble eut immédiatement son influence sur la compréhension des psaumes. Les croyants ne composent pas seulement de nouvelles prières pour célébrer ce qui est advenu en Christ, mais ils "recréent" le patrimoine eucologique traditionnel à la lumière des derniers événements. Il ne s'agit pas, cependant, d'un processus entièrement nouveau; le peuple d'Israël avait déjà "relu" maintes fois de vieilles pièces en accord avec la progression de la révélation; c’est ainsi que reçurent un sens nouveau de nombreux psaumes royaux alors que la monarchie n'existait plus ni l’espoir, peut-être, de sa restauration.

Mais maintenant, le bond pouvait être dit qualitatif; l'œuvre de Dieu dans le Christ est apparue beaucoup plus surprenante que ne la reflétaient les vieilles prophéties et espérances. Quant aux Psaumes, le Nouveau Testament offre de nombreux témoignages de cette révision de fond. Celui qui est assis à la droite de Yahvé (Ps 110,1) n'est point un ancien roi d'Israël, mais le Christ glorieux (Ac 2,34; 1Co 15,25); et ce ne sont pas d’ennemis historiques qui lui sont soumis, mais les forces du mal, la mort même (1Co 15,26). Les nations et les rois qui s'insurgent contre Dieu et son Messie (Ps 2,1) ne sont pas l'Assyrie, Babylone ou l'Égypte, mais Hérode et Pilate à Jérusalem (Ac 4,27); ne lui sont pas promises les nations en héritage (Ps 2,8), mais il a reçu tout pouvoir au ciel et sur la terre (Mt 28,18). L'homme créé (temporairement) un peu inférieur aux anges, et ensuite couronné de gloire et de dignité (Ps 8,5-7) n'est autre que Jésus incarné et glorifié (He 2,7s). Quant à l'identification du juste souffrant, il n'y a plus aucun doute après le vendredi saint.

La victoire accordée au roi c'est la résurrection de Jésus (« vainqueur et pour vaincre", "Roi des Rois et Seigneur des Seigneurs" Ap 6,2; 17,14); et le prêtre éternel n'est plus Melchisédech (Ps 110,4) mais Jésus existant depuis toute éternité (He 7).

Dieu s'est constitué un peuple nouveau qui est l'Église (1P 2,9); les enfants de la Jérusalem nouvelle (Ga 4,26), la nouvelle maison de Dieu ou le temple (1Co 3,17), ce sont ceux qui ont vécu le véritable exode, qui ont bu l'eau miraculeuse du Baptême (1Co 12,13), et qui ont mangé le vrai pain du ciel (Jn 6) sous les ordres du nouveau Moïse qu’est le Christ (cf. Mt 2,20 / Ex 4,19).

L'Église primitive a réalisé une application neuve et systématique des thèmes vétéro-testamentaires au Christ et à elle-même, elle a "réécrit" l'Ancien Testament. Pleinement conscient de ce qu'il faisait, Paul écrivait: "ces événements sont arrivés pour nous servir d'exemple (...) ces événements leur arrivaient  avec une valeur de symbole, mais ils furent mis par écrit pour nous instruire" (1Co 10,6.11). 

L'antique théorie herméneutique défendait l'existence d'un sens littéral et d'un sens plein dans de nombreux textes bibliques; ces deux sens se trouveraient enfermés dans les mots, mais le sens plein d'un texte déterminé n'aurait pas été dans l'intention de l'auteur humain mais seulement dans celle de l’auteur divin et on ne peut le reconnaître que par une révélation ultérieure. Il y avait là, sans doute, une bonne intuition, bien qu'insuffisamment exprimée.

Dans un psaume royal, l'auteur célèbre directement le couronnement, la victoire, etc. d'un roi d'Israël, soit qu'il soit déjà là, soit qu'il soit attendu; mais l'Église primitive a compris qu'il s'agissait là du Christ (cf. Jn 18,37) "Je suis né et je suis venu dans le monde pour rendre témoignage".

Or, on parvint à tous ces changements à travers un processus graduel qui affecta en réalité toute la Bible jusqu'à ce qu'elle trouve un sens définitif entre les mains des chrétiens. A partir des connaissances actuelles sur le long processus de composition de la Bible, on peut trouver une conception moins arbitraire du sens plénier (que quelques-uns uns préfèrent appeler "sens chrétien intégral"). Nous pouvons le définir comme l'enrichissement du contenu que les textes expérimentent lorsqu'ils sont traités par des auteurs successifs, incorporés à des contextes littéraires plus amples et, ensuite, lus à des époques plus avancées sur l'histoire de la révélation. Concrètement, la génération chrétienne qui compléta la Bible fut celle qui créa le contexte littéraire définitif et dota les textes anciens du sens qu'ils avaient toujours tenu. Les Psaumes, comme tout l'Ancien Testament, furent illuminés par le message évangélique. Et cette illumination est inaliénable pour notre compréhension du texte. Nous arrêter au sens premier historique serait substituer le texte par ses sources; car une chose est étudier l'histoire d'Israël et une autre, très différente, en faire une prière chrétienne.

18
17

